
Improvisation libre
sur un thème connu

«Mes Filles, PRIEZ! Une heure grave 
a sonné pour vous. Vous allez bientôt être 
arrachées au giron de votre Aima Mater 
pour être précipitées dans l ’antre du 
MONDE! Prenez garde, mes Filles...» 
Etc...

J’avais concocté ce sermon pour la 
retraite fermée d ’Ariane à partir de plu­
sieurs écrits publiés par la Ligue du Sacré- 
Coeur en 1925. Admirablement dit par le 
prédicateur Jean Pierre Lefebvre, qui a eu 
l’heureuse idée de prononcer tou-tes-les- 
syl-la-bes et de faire tou-tes-les-li-ai-sons, 
il fait beaucoup rire le public. Il fait 
d ’autant plus rire qu’ il s’agit d’un discours 
du passé; c ’est loin 1925, c ’est un peu 
irréel, c ’est presque fictif.

Pourtant la chapelle du couvent que 
l ’on voit dans le film au moment où le prê­
tre se met à parler, je l’ai bien connue. 
C ’est là que dans les années 50, un nom­
bre incalculable de fois, épuisée par 
l ’ennui, le jeûne ou la chaleur, je rêvais 
que, telle Tarzan, suspendue à la lampe du 
sanctuaire, je me balançais d ’un bord à 
l ’autre du jubé afin de prendre le formi­
dable élan qui me propulserait dehors à tra­
vers les fenêtres aux vitraux colorés sous 
l ’oeil bonasse de mon saint patron, Saint 
Joseph.

C ’est là aussi qu’un redoutable jésuite 
le révérend père Marie-Joseph d’Anjou, 
marchant de long en large devant le sup­
posé saint autel et vociférant à tue-tête dans 
ce lieu sacré, nous traitait, nous, jeunes fil­
les «bien» et pour la plupart impubères, de 
chiennes en chaleur et de garces. Il s’agis­
sait, je crois, d ’éviter le port du «short» 
pendant les vacances d ’été dont c ’était la 
veille. Mieux vaut en rire et en garder un 
aimable souvenir.

LE FILM D ’ARIANE est ainsi fait de 
plusieurs «aimables souvenirs» dont 
quelques-uns ont fait grincer des dents à 
l’époque. Mais pas tous, il en est de vrais 
bons; mon grand-père, que j ’adorais, y 
passe deux fois, très digne, sur le parvis 
de l ’église Saint-Alphonse de Thetford- 
Mines, filmé par mon père qui, exception­

nellement, n’avait pas fait d ’effets spé­
ciaux. Pionnier du cinéma du dimanche, 
mon père possédait dès 1938 une caméra 
8mm qu’ il utilisait très bien sauf quand il 
réembobinait deux fois la même pellicule. 
Cela donnait des surimpressions saisissan­
tes telles la première voiture de mon frère 
roulant allègrement sur une mer agitée ou 
une tempête de neige avec pelles et char­
rues dans un décor enchanteur des 
Caraïbes.

Comme une boîte à échos, LE FILM 
D ’ARIANE est un déclencheur de souve­
nirs; une vague en entraîne une autre. Pour 
moi, pour les autres. Du plus ancien au 
plus récent. Souvenirs personnels, on-dits, 
déjà-vus, déjà-entendus. Mémoire collec­
tive, mémoire de femmes, mémoire 
d ’Ariane.

Pendant la recherche préalable à 
l ’écriture du scénario, j ’avais été frappée 
par certains des films que j ’avais vision­
nés. Il s’en dégageait beaucoup de vie et 
de chaleur. Depuis le tout début je voulais 
trouver une femme narratrice, fil conduc­
teur à travers le temps et les images. Je 
l ’avais appelée Ariane et lui avais inventé 
une histoire sans l ’avoir jamais rencontrée. 
C ’est seulement six mois plus tard que 
j ’allai frapper à la porte de celle qui est 
devenue Ariane et dont les films m’avaient 
tant plu. Comme je l’avais imaginé, c ’était 
une collectionneuse qui avait tout gardé 
depuis ses grands-parents jusqu’à ses 
petits-enfants. Elle vivait dans une pièce 
et demie entourée de sacs, boîtes, valises 
contenant coupures de presse, photos, 
dépliants publicitaires etc... Elle avait 
gardé de sa mère, artiste exceptionnelle, 
des sculptures qui, juchées sur le haut des 
bibliothèques touchaient presque au pla­
fond. L ’année précédente, elle avait remis 
à La Presse tous les exemplaires qu’elle 
avait accumulés depuis... 1927. Je n’ai 
jamais pu faire l’inventaire complet de tous 
ses trésors. Curieuse, alerte avec de petits 
yeux vifs, elle avait en mémoire toute l ’his­
toire de sa famille à partir du début du siè­
cle et me racontait ses souvenirs personnels 
en même temps que ceux de la vie publi­
que de l ’époque. Nous avons passé plu­

sieurs agréables heures ensemble. Sa 
grand-mère s’appelait Langlois, la mienne 
aussi, ce qui explique peut-être une cer­
taine ressemblance entre nous deux. Ce 
lien était imprévu et nous n’avons pas 
poussé la recherche généalogique. Par la 
suite, elle ne s’est pas reconnue dans les 
propos que je lui prête sur ses propres pho­
tos. En cours de route, elle était passée de 
personnage de documentaire à personnage 
de fiction.

Aux Rendez-vous du cinéma québé­
cois de février dernier, au cours de quel­
ques discussions publiques, des 
«cinéologues» (je ne sais pas si le mot 
existe), venus d’ailleurs, ont débattu en ter­
mes savants et parfois obscurs, devant un 
auditoire à juste titre souvent incompréhen­
sif, des lois et vertus du documentaire vs 
celles de la fiction. L ’un d’entre eux, si j ’ai 
bien compris, était étonné que, dans LE 
FILM D ’ARIANE, j ’aie sonorisé des 
documents de l ’époque du muet. Pour lui, 
comme pour d ’autres, le documentaire n’a 
pas évolué: il doit toujours rendre compte 
d’une vérité non interprétée. (Dans ce cas- 
ci, être non seulement la mémoire des 
gens, mais aussi celle de l ’histoire du 
cinéma...) Dès que l ’auteur intervient en 
changeant les règles du jeu, le documen­
taire bascule dans un «no man’s land» où 
il n’est pas de la fiction puisqu’ il n’y a pas 
de comédiens à l ’écran, mais où il ne peut 
garder ses titres de noblesse puisque per­
sonne, de toute évidence, n’est en train de 
faire revivre un métier traditionnel sous 
nos yeux.

À l ’ Office national du film où, récem­
ment, deux films: UNE GUERRE DANS 
MON JARDIN et PASSIFLORA, ont lar­
gement ouvert des voies nouvelles entre le 
documentaire et la fiction, de vieilles que­
relles resurgissent dans les corridors. Fer­
mant les yeux sur les nouvelles formes qui 
existent, on s’en tient aux définitions qui 
étaient d ’avant-garde il y a vingt ans pour 
bénir un genre et proscrire l ’autre. Et 
vice-versa...

Les frontières qu’on impose à ces 
deux styles me surprennent. C ’est en tri-
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cotant un élément fictionnel à travers des 
images ultra-documentaires puisqu’ il 
s’agissait de films d’amateurs, que j ’ai eu 
le plus de satisfaction. C ’est en illustrant 
le sermon du prêtre que je me suis le plus 
amusée. Je me souviens aussi du plaisir (et 
de l ’effort; merci à Louise Michaud pour 
sa patience et son soutien) de trouver une 
juste place pour Ariane. Quand la faire 
intervenir? Comment décaler sa voix par 
rapport à celles des autres sans en faire une 
vedette, mais plutôt un repère tout au long 
du film?

D ’autres problèmes de construction 
me reviennent en mémoire. Comment, par 
exemple, parler des allocations familiales, 
respecter la vérité historique et passer un 
maximum d’informations en utilisant des 
images de mères et d ’enfants filmées à la 
même époque par cinq cinéastes différents, 
images commentées par trois ou quatre 
femmes qui ne les ont jamais vues? Ce 
casse-tête à plusieurs niveaux n’aura pris 
qu’un peu plus d ’organisation et de 
patience que d’habitude.

Dans le fond la très grande partie du 
travail, pour ne pas dire tout le travail que 
j ’ai fait pour LE FILM D ’ARIANE, ce 
n’était pas du nouveau. Choisir à travers 
des kilomètres de pellicule les images qui 
sont signifiantes et nous plaisent, c ’est le 
lot habituel du monteur. Bâtir avec des 
images et du son une histoire cohérente, 
c ’est encore un travail auquel m’avait pré­
parée quinze années de montage de docu­
mentaires. Programmer des photos pour la 
table d ’animation, établir de bons contacts 
en recherche, fouiller pour trouver des 
documents d ’archives, écrire, j ’avais déjà 
cette expérience. Il doit pourtant y avoir 
quelque chose de différent puisque visible­
ment mon statut social cinématographique 
a grimpé d’un cran: je peux enfin mettre 
les pieds dans un festival, j ’ai été intervie­
wée par la radio, la presse écrite et la télé­
vision, des gens haut placés m’écrivent: 
«Chère Madame», je leur réponds: «Bien 
à vous», des sourires pointent sous des nez 
qui se redressent à la célèbre cafétéria de 
YONF, on me demande un peu partout 
mon opinion. Pourtant je n’ai pas eu

l ’impression de faire ni plus ni moins que 
d ’habitude. Pour moi tout a été pareil sauf 
cette petite différence qui ne se perçoit pas 
de l ’extérieur: je suis maintenant seule à 
assumer l ’ angoisse du message mal 
exprimé ou mal reçu.

Que s’est-il donc passé pour que je 
sois en train d’écrire cet article - pour 
Copie Zéro? Quelqu’un a-t-il la bonne 
réponse? ®
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Monteuse et réalisatrice, Josée Beaudet a travaillé au 
montage de films de Diane Létourneau (LES SER­
VANTES DU BON DIEU et LE PLUS BEAU JOUR 
DE M A VIE), de Michel Moreau (ENFANTS DU 
QUÉBEC et LES TRACES D ’UN HOMME) et 
d ’André Melançon (LES VRAIS PERDANTS). Avec 
Jean Pierre Lefebvre elle collabore à la réalisation 
des FLEURS SAUVAGES et coréalise LE JOUR 
«S ...». LE FILM D ’ARIANE est sa première réali­
sation «officielle».
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